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LA MÈRE RIVALE, 



COMEDIE. 
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Personnages. Acteurs. 

Le chevalier BELGOUR , ami de 

la comtesse et de GERMON. MM. Michelot. 
GERMON , amant de SOPHIE. Menjaud. 

COMTOIS , valet de la comtesse 

DORVAL. Cartigny. 

La comtesse DORVAL. M^es Volnais. 

SOPHIE, fille de la comtesse 

DORVAL. 
M« GERTRUDE, gouvernante 

de SOPHIE. 
fJne jaune Comtesse. 
Une Marquise. 
LISETTE, femme de chambre 

de M«« DORVAL. 



Valette. 

Desmousseaux. 

Verneuil. 

Hervet. 



Demerson. 



La scène est à Paris , chez madame Dorval, 

Nota. On a obseryé dans Fimpression l'ordre des places de» 
personnages , en commençant par la droite de Tacteur. 
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"Ta mère rivale. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LISETTE, COMTOIS. 

LISETTE. 

Ah! te Toilà Comtois! ta course est déjà faite! 

COMTOIS. 

Oui, Traiment; mais dis-moi, ma petite Lisette, 
Au fond de la maison , je viens d'apercevoir 
Une jeune personne , et je voudrais savoir 
Ce qu'elle fait chez nous.^ 

LISETTE. 

Une jeune personne ? 

COMTOIS. 

Oui, quinze ans ft peu près. 

LISETTE. 

Comment? cela m'étonne!... 
COMTOIS, mystérieusement. 
Dans cet appartement qui donne sur la cour> 
Et dont la jalousie est fermée en plein jour. 

LISETTE. 

Ah! je vois maintenant!... Mais j'étais si loin d'elle! 
Eh I mon pauvre garçon ; mab c'est Mademoiselle. 
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N'en sois pas étonné pourtant : Mademoiselle 
Dès iCTfance a quitté la maison paternelle, 
Et... je laperçois! Sors. 

COMTOIS. 

Qui? moi! 

^ lilSBTTK. 

Retire toi. 
Elle vient pour causer un moment avec moi. 

(// sort.) 

SCENE IL 

SOPHIE, LISETTE. 

lASETTEj à part. 

Peste soit du &quin, et de son bavardage! 
Voici Mademoiselle ; oh ! quel sombre visage ! 

( Haut h Sophie. ) 
Quoi ! toujours du chagrin ? 

SOPHIE. 

Ah ! j*en ai bien sujet! 
Je le vois trop , pour moi le bonheur n'est pas £aiit : 
Je déplais à ma mère. A peine étais-je née, 
Qu'au fond d'ime province elle m'a confinée. 
Là , je suis parvenue à l'âge de quinze ans , 
Sans la voir, sans jouir de ses embrassemens. 
Reléguée au milieu de ces tristes campagnes, 
Que j'enviais le sort de mes jeunes compagnes ! 
Leurs vœux étaient com blés, leurs cœurs étaient contens, 
Lisette ; elles voyaient tous les jours leurs parens. 
Chacune leur peignait librement sa tendresse , 
Que payait un sourire, une douce caresse \ 
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Et moi j*étaiâ souvent témoin de leur bonheur,. 
Et j'allais à 1 écart dévorer ma douleur !... 

LISETTB. 

Mais ici, vous devez être plus satisfaite. 
Du moips vous habitez auprès d'elle. 

SOPHIB. 

Ah! Lisette, 
Mon sort est plus affreux encore qu'autrefois. 
Jamais je ne lui parle, à peine je la vois! 
Si quelquefois je veux lui faire une caresse , 
Sa froide dignité vient glacer ma tendresse. 
Que je suis malheureuse l 

LISETTE. 

Ah ! calmez vos chagrins. 
Croyez qu'ils finiront dans peu. 

SOPHIE. 

Tous les matins, 
Quand il fait petit jour, ma duègne sévère 
Dans son appartement me mène avec mystère. 
Tremblante , je m'approche ; elle me tend la main '^ 
Je la baise ; en voilà pour jusqu'au lendemain ! 
Ah ! Lisette , prends part à ma douleur amère : 
J'ai le cœur d'une fille, et je n'ai' point de mère! 

LISETTE. 

Pauvre jeune personne ! elle méritait bien 

D'avoir un sort plus doux, plus heureux que le sien. 

SOPHIE.- 

Je te dévoile ici tout mon cœur, et peut-être 
J'ai tort de me livrer ainsi $ans te connaître. 
Mais je n'ai point d'amis , je suis dans le malheur^ 
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Et je sens le besoin d'épancher ma douleur* 

LISKTTE. 

Ah ! TOUS pouvez compter sur moi , Mademoiselle. 
Croyez... 

SOFHIS. 

Je te sais gré, Lisette, de ton zèle. 
Mais je Tois qu'à mes maux il faut me résigner; 
Tu peux les adoucir, et non les terminer. 
Cependant je conserve un rayon d*eqpérance. 
Ma mère ne peut pas me haïr, et je pense 
Que quelqu'un l'indispose en secret contre moi. 

LISETTE. 

Et ce quelqu'un là, c'est.... 

SOPHIE , après asH)ir regardé autour d^ elle. 

Ma gouvernante. 

LISETTE 

Quoi ! 
Vous pouvez soupçonner qu'elle ose... 

SOPHIE. 

Une étrangère 
A pu seule m'ôter l'amitié de ma mère ; 
Et pour Ten accuser j'ai plus d'une raison. 
Je ne connais d'ailleurs qu'elle dans la maison. 
Mais peut-être le mal ri'est*il pas sans remède ! 
Si j'appelais aussi l'artifice à mon aide ! 
Si, trompant les regards de mon argus jaloux, 
J'allais trouver ma mère, embrasser ses genoux, 
Penses-tu qu a mes pleurs elle fût insensible ? 

Lisette, a part. 
Pauvre petite ! 
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SOPHIB. 

Oh ! non , cela n'est pas possible. 
LISETTE , à part. 
Puisqu'elle espère encor, laissons lui son erreur. 

SOPHIE. 

Eh ! que puis-je risquer après tout ? Mon malheur 
Ne saurait augmenter , et je n'ai rien à craindre. 
Tiens ! avec toi , Lisette , il n'est plus temps de feindre : 
J'ai des chagrins encor que tu ne connais pas ; 

( Elle baisse les yeux. ) 
Mais à te les conter je sens.... quelque embarras. 

LISETTE. 

Parlez. 

SOPHIE. 

Dans la retraite où j'ai passé ma vie, 
J'avais eu le bonheur de trouver une amie* 
Le ciel , dans mes ennuis , m'avait fait ce présent ; 
Elle me consolait ! 

LISETTE. 

/ 

Vous devez à présent 

La regretter beaucoup. 

SOPHIE^ as^ec épanchemenU 

Je la pleur Aans cesse ! 

Hélas ! nous nous aimions d'une égalq tendresse ; 

Nous avions mêmes goûts, nous avions même cœi 

Son frère était le mien , il m'appelait sa sœur. 

Pauvre Germon ! je vois encore son image ; 

n était bien aimable ! 

I LISETTE , malicieusement,' 

Et bien aimé, ^e gage? 
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SOPHIE , ai^ec vwacite. 
Oh ! oui ; rien ne pourra me le faire oublier ! 
^, ( En rougissant y et comme étonnée de ce quelle a dit. ) 
Tiens! tu sais maintenant mon secret tout entier. 

LISETTE. 

Je le savais; vos yeux me lavaient dit d'avance. 

SOPHIE. 

Ah ! Lisette , combien je souf&e en son absence ! 
Va , j'ai plus que jamais besoin de ton secours. 

LISETTE. 

Vous le voyiez souvent ? 

SOPHIE. 

De le voir tous les jours 
Je m'étais déjà fait une douce habitude.... 
O Dieu ! j'entends tousser î c'est madame Gertrude. 
Je suis perdue ! 

SCENE III. 

;VlMK GERTRUDE, SOPHIE, LISETTE. 

M"»» Gertrude , sans voir les personnages. 
Où donc est-elle si matin ? 
%PHiE , bas a Lisette. 

Ne m'abandonne pas. 

M»» GERTRUDE , Ics apercevant. 

Ah! je vous trouve enfin!.... 
SOPHIE, a part. 
O ciel ! 

M**" GERTRUDE. 

Votre conduite est fort inconvenante ! 
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SOPHIE, haut. 
Madame.... 

M*" GBRTRUDE. 

Taisez-vous ! je suis très-mécontente. 
Sortir ainsi sans moi ! sans ma permission!.... 
Cet esprit de révolte et de sédition 
N'existait pas jadis parmi les demoiselles. 
Voilà le résultat des méthodes nouvelles 1 
Vantez-nous donc , messieurs les précepteurs du temps , 
De ce régime heureux les bienfaits éclatans ! 
Niez donc l'évidence ! 

LISETTE y bas h Sophie, 

Allons ! prenez courage : 
C'est sur un autre point que va tomber l'orage. 

M"*» 6ERTRTTDE, d^Wl tOTl doCtOVaL 

La science jadis s'inculquait lentement ; 
- Et ce système était plus sage assurément. 
De nos jours , au contraire, on se hâte, on se presse; 
En deux mois , on apprend à lire à la jeunesse ! 
Aussi, qu'arrive-t-il ? tous ces petits docteurs 
En savent bientôt plus .que leurs instituteurs ! 
Cela ne convient pas.... Vous existez ^ S^ophie, 
Dans le siècle maudit de la philosophie. 
Vous n'avez pas connu l'ancien enseignement ! 
Tans pis ! vous en sauriez beaucoup moins à présent. 
Je rencontre partout de ces jeunes cervelles , 
Imberbes partisans des doctrines nouvelles. 
Ils pensent, en s'aidant de faits et de raisons, 
Qu'ils me feront goûter ces innovations. 
Dans la discussioi» ils ont bien pu me vaincre; 
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Mais jamais , je vous jure , ils n ont pu me convaincre. 
A tous leurs argumens , je me disais tout bas : 
S'ils ont raison, j'ai tort! cela ne se peut pas. 
Ils me citent des faits ; eh ! bien , cela peut être. 
Mais , tout considéré , je ne saurais admettre , 
»Dussé-je contre moi trouver tout l'univers , ^ 
Que j'ai vu , quarante ans,, les choses de travers. 
( Lisette pousse un éclat de rire , Sophie sourit. ) 
Comment donc ? vous riez de moi y Mademoiselle ! , 

LISETTE, s^avancant. 
Je puis vous protester, moi , que ce n'est pas elle. 

M*»* GERTRUDE. 

Taisez- VOUS ! vous m'avez manqué toutes les deux. 

LISETTE. 

Mais elle n a rien dit. 

I^ME GERTRUDE. 

Silence injurieux!,.. 

( S^ animant tout-k'Coup J) 
Et d'ailleifrs , j'oubliais que je suis en colère , 
Pour le tour qu'à l'instant elle vient de me faire. 
Je ne sais qui me tient!... Allons rentrez chez nous. 
Oh ! parbleu ! vous paîrez et pour elle et pour vous. 

( Elle sort avec Sophie, ) 

SCENE IV. 

LISETTE, seule. 
Que je la plains de vivre avec cette mégère ! 
Elle gronde toujours, est toujours en colère!... 
De son côté , Madame est bien coupable aussi. 
Devrait-elle , depuis que sa fille est ici , 
La laisser... Mais, qu'entenas-je? ♦- 
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SCENE V- 

LISETTE, COMTOIS. 

COMTOIS , parcourant le théâtre a grands pas* 

Abominable femme ! 
C'est une indignité ! j*en instruirai Madame. 

LISETTE. 

Eh ! qu as-tu donc , Comtois. * 

COMTOIS. 

Ici, je ne suis rien 
Qu'un pauvre domestique , et je le sais fort bien ; 
Mais je hais l'injustice, et ce trait-là m'irrite. 
Maltraiter une enfant!... Gouvernante maudite, 
Si ma maîtresse un jour voyait ce que je vois, 
Je suis sûr... mais je veux l'en avertir. 

LISETTE, 

Comtois ! 
Songe à ce vieux dicton plein de sel et de force : 
Ne mets jeûnais le doigt entre V arbre et Vécorce. 
Ce conseil est fort sage , et... Madame paraît ! 
Plus tard je te dirai deux mots à ce sujet. 

SCENE VI. 

LISETTE, COMTOIS, M« DORVAL. 

M^'^ DORVAL, apercevant un bouquet sur sa toilette. 
De qui viennent ces fleurs? • 

LISETTE. 

Du chevalier, je pense. 



I. ♦ 
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M*»* DORVAL, à Comtois. 
Quoi ! déjà de retour! j aime ta diligence. 
Mais as-tu , mon enfant , rempli ta mission ? 

COMTOIS , avec emphase. 
Je crois , Madame , à part toute présomption , 
Que j ai fidèlement exécuté votre ordre. 

En ce cas , mon ami , rends-moi compte par ordre 
Et méthodiquement de... ( Elle s^ assied. ) 

COMTOIS , V interrompant. 

Méthodiquement ! î 
Vous ne pouviez pas mieux vous adresser vraiment. 
Tel que vous me voyez, je suis très« méthodique; 
Mon premier maître était professeur de logique. 
J'assistais à son cours , et c'est en l'écoutant 
Que j'appris à tout faire a-na-Iy-tiquement. 

» 

Si vous l'aviez connu ! !... c'était un homme unique ! 
Quand il nous expliquait le genre... synthétique , 
Il joignait au précepte un exemple à l'appui. 
Toujours son eau sucrée était auprès de lui ; 
Il en huvait un verre à chaque paragraphe , 
Et sa leçon durait autant que sa carafe. 

LIS£TT£. 

Voyons, au fait, au fait, et point de sots discours. 

COMTOIS. 

Pauvre homme , je le pleure encore tous les jours ! 

mV dorval. 
Mais allons donc , Comtois , finis ta doléance , 
Et réponds-moi. 
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COMTOIS. 

Suffit , Madame , je commence. 
{Avec importance,) 
D*abord , conformément à votre intention , 
Tai porté vos billets de conyocation 
Aux dames du bureau central de bienfaisance , 
Qui s'assemble demain sous votre présidence. 

M*»» DORVAL. 

A merveille ! 

COMTOIS. 

Après quoi je me suis transporté 
Au faubourg Saint-Germain , au Roule , à la Cité. 
De maison en maison je courais à la piste 
De tous les indigens portés sur votre liste. 
J'ai remis à chacun une part de vos dons ^ 
Et j'ai reçu pour vous leurs bénédictions. 

M*»* DORVAL. 

Est-ce tout? 

COMTOIS. 

Non , Madame; et dans mes promenades , 
Je n'ai point oublié d'aller voir vos malades. 

M«** DORVAL. 

Ah! 

COMTOIS. 

L'argent qu'à chacun vous aviez destiné,' 
Ils l'ont eu de mes mains. 

M"»» DORVAL. 

Fort bien. 

COMTOIS. 

Tai terminé 
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En visitant , au bout du faubourg Poissonnière, 
Ces petits orphelins dont vous êtes la mère. 

M>" DORVAL, avec intérêt. 
Eh bien , comment Tont-ils ? 

COMTOIS. 

Â merveille toujours; 
Us vous aiment , Madame, un peu plus tous les jours. 
Vous n'imaginez pas jusqu'où va leur tendresse! 
De vous , de vos bienfaits , ils me parlaient sans cesse , 
Chacun d'eux à l'envi bégayait votre nom, 

M** DORVAL d^un air ému. 
Pauvres enfans! le temps doit leur sembler bien long ! 
Je ne les ai pas vus depuis une quinzaine. 
Mais , sans faute , j'irai la semaine prochaine. 

( SourianL ) 
Va, je suis , mon garçon , fort contente de toi. 
Continue ^ et dans peu tu le seras de moi. 
Entends-tu, mon ami ? 

COMTOIS, a part. 

L'occasion est belle , 
Si je glissais un mot touchant Mademoiselle ! 
Je suis sûr du succès , quand Madame saura... 

M"»* DORVAL. 

Tu parles bas encor, Comtois; que dïs-tu là? 

COMTOIS, haut. 

Je viens d'être témoin. Madame, d'une scène !••• 
Ce spectacle vraiment vous eût fait de la peine. 

M**» DORVAL, vivement. 

Quoi donc! un malheureux ! mon cœur est tout émul 
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Un malheureux, Comtois! quel est-il? Tas- tu vu? 
Parle. 

COMTOIS. 

Madame... 

M**» DORVAL. 

Allons^ ne me fais point attendre. 
Déjà pour lui je sens un intérêt bien tendre! 
M'offrir Toccasion de faire des heureux , 
C*est aller, tu le sais , au devant de mes vœux. 

COMTOIS. 

Ah! qui pourrait douter de votre bienfaisance ? 
Mais, loin de vous, tandis qu'épiant l'indigence^ 
A mille infortunés vous étendez vos soins , 
n en est près de vous qui ne le sont pas moins ! 

M«*« DORVAL. 

Ici des malheureux ! mais tu me perces l'âme ! 
Réponds-moi , quels sont-ils ? 

COMTOIS. 

Votre fille , Madame ! 

M**» DORVAL, se levant. 

{^Sa figure se décompose d* abord, mais bientôt elle 
reprend sa dignité. ) 

Monsieur Comtois! 

. Comtois, dun air jo jeux. 
Madame... 

M»*» DORVAL. 

Ecoutez. - 
LISETTE, a part, 

II est pris. 

M*** DORVAL. 

Quand un valet bavard me donne des avis, 

Je ne lui fais d'abord qu'une simple menace; 

Mais , s'il se le permet de nouveau , je le chasse. 

{Elle sort) 
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SCENE VIL 
COMTOIS, LISETTE. 

COMTOIS. 

Eh bien, Lisette? 

LISETTE. 

Eh bien ? 

GOMÏ-OIS. 

Gomme elle m'a traité! 
Que dis-tu de cela ? ' 

LISETTE. 

Que tu Tas mérité. 
Comment, diantre, Comtois, as-tu si peu d'usage? 
Venir lui proposer... (^Elle rit) c'est trop plaisant ! 

COMTOIS, à part. 

J'enrage î 
RISETTE, riant toujours. 
Tu comptais sûrement lui bien faire ta cour, 
En lui parlant ainsi ? C'est un assez bon tour ! 

COMTOIS. 

Que veuvtu? je croyais Madame bienfaisante. 

LISETTE. 

Tu ne te trompais pas : Madame est excellente. 
Tous les jours elle oblige une foule de gens \ 
Elleaime tout le monde... excepté ses enfans. 

COMTOIS. 

Mais ce que tu dis là me surprend, je t'avoue! 
Quoi! pour des étrangers Madame se dévoue, 
Et n'est pas bonne mère ! 
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LISBTTS. 

Elle s'en garde bien. 
Aimer les siens ^ fi donc! cela ne mène à rien. 
Une telle conduite est par trop naturelle ; 
Quel gré vous en sait-on ? tout le monde s'en mUe. 
Pour nous faire un beau nom' j pour éblouir les gens. 
Nous usons de moyens toutrà-fait différens. 
Le bien qu'on fait chez soi n'est connu de personne» 
Il faut, lorsque l'on veut passer pour être bonne, 
Laisser là des parens qui tous tendent les bras ^ 
Pour aller secourir ceux qu'on ne connaît pas. 
Attirer les regards est l'importante affaire ; 
Et ce n'est que le mal qu'on taiit avec mystère. 
Aussi, comme tu vois, on est du comité 
Des prisons , de celui de la maternité ^ 
On fait partout bénir son nom, sa bienfaisance; 
On va dans les greniers secourir l'indigence; 
Yoit-on sur son passage^ un enfant demi*nu , 
Expirant de besoin , si l'on pense être tu , 
Sans affectation on descend de Toiture ; 
On fait au malheureux conter son aTcnture ; 
On essuie une larme ; et , lui prenant la main , 
On le {ait habiller chez le tailleur Toisin ; 
Puis on échappe enfin , rouge de modestiei 

Aux bénédictions de la foule attendrie ! 

Chez nous, on ne fait rien qu'aTec intention^ 
Et nous donnons un but à la moindre action. 
Par exemple. Comtois, tu t'étonnes peut-être 
Que, sans même avoir eu le temps de te connaître, 
Madame t'ait chargé d*aller faire 8e$ dons ? • , 
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Car c'est une faveur : de telles missions 
Sont pourles serviteurs qu'on aime^ qu'on estime; 
On ta choisi pourtant ; mais c'est un trait sublime ! 
Tiens ! en veux-tu savoir la raison ? 



* COMTOIS. 



Oui, pourquoi ? 

LISETTE. 

Cest que de la maison le plus bavard... c'est toi. 

COMTOIS, s^ inclinant profondément. 
Je n'ai jamais été prodigue de louange , 
Lisette; mais, d'honneur, vous peignez comme un ange; 
Et tous ceux qui voudront des portraits ressemblans , 
Je les envoie ici : les vôtres sont frappans. 

LISETTE. 

Ah! vous comprenez donc, monsieur Fhomme capable , 
Que vous avez eu tort ? 

COMTOIS , d^un air rês^eur. 

Cela n'est pas croyable ! 
De pareils procédés me confondent vraiment. 

LISETTE. 

Mais je m'étonne^ moi, de ton étonnement. 
Cette conduite-là n'est pas inexplicable : 
Madame est beaucoup plus frivole que coupable. 
C'est par degrés , Comtois , c'est insensiblement 
Qu'en elle s'est éteint le plus doux sentiment. 
Je vais te raconter son bistoire ; et peut-être 
Quelques femmes du jour pourraient s'y reconnaître. 
Aux doné de la fortune ayant eu peu de part , 
Madame pour époux prit un riche vieillard , 
Cacochyme, goutteux, et qui, selon l'usage, 
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Un beau jour la fit veuve à la fleur de ^n âge , 
Lui laissant, pour remède à ses chagrins cuisans^ 
Une grande fortune et deux jeunes enfans^ 

COMTOIS. 

C*est plus qu'il n*en fallait , je crois j pour la distraire. 

LISETTE. 

Madame avait bon cœur; mais elle était légère. 
Elle aimait ses enfans, il £Eiut en convenir; 
Mais elle aimait encor un peu plus 1^ plaisir. 
Dans la société Madame était goûtée , 
Et par le tourbillon bientôt fut emportée. 

COMTOIS , malicieusement. 
Et ses enfans? 

LISETTE. 

Le monde était-il un séjour 
Convenable pour eux ? elle place un beau jour , 
Pour s'affranchir d'un joug qui certes n'eit-pas mince, 
Son fils en pension , et sa fille.... en province. 
Elle se livre alors , avec sécurité , 
A ces plaisirs bruyans dont son cœur est flatté. 

COMTOIS. 

Et ses enfans? 

LISETTE. 

D'abord , quelque temps on y pense. 
L'éloignement bientôt produit l'indifférence; 
Et de l'indifférence à l'oubli, n'est-ce pas? 
Quand on est à Paris , il n'est guère qu'un pas ; 
Il était déjà fait, lorsque Mademoiselle, 
A l'improviste un jour se présenta chez elle. 



. 1 
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COMTOIS. 

u 

Un retour ei subit , en cette occasion , 
Dut ajouter, Lisette, à la progression. 

LISBTTB. 

Sans doute; il fallut bien voir quelle était grandie. 

COMTOIS. 

Diantre ! 

LISETTE. 

On eut le cbagrin de la trouver jolie. 
Une mère, Yois*tu ? qui commence à décheoir , 
Regarde tour à tour sa fille et son miroir. 
Lorsqu'un attrait de moins dans sa personne brille, 
Elle en trouve toujours un de plus à sa fille ; 
Et quand de ce qu'on perd une autre s'enrichit , 
On peut en ressentir quelque peu de dépit 
Ce n'est pas pour Madame : elle est belle et sait plaire. 
Mais un autre chagrin et l'agite et l'altère. 
Ma maîtresse est encore à la fleur de ses ans ; 
Elle est riche, jolie; une foule d'amans 
Se disputent l'honneur de charmer son veuvage; 

( Lui parlant à Voreille. ) 
Et je sais, entre nous, qu'on pense au mariage. 

COMTOIS. 

Je m'en doutais ! . 

LISETTE. 

Parmi ceux qui lui font la coui* , 
Il en est un.... 

COMTOIS. 

Je sais, le chevalier Belcour ? 



* 
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LISETTE. 

Justement. Nous allions terminer cette affaire y 
Quand tout à coup Sophie arriva chez sa mère. 

COMTOIS. 1 

Mais c'est, en "vérité , fort mal choisir son temps. 

LISETTE. 

N'est-il pas vrai? cela dérangeait tous^nos plans. 
Madame le sentit. Ordre à Mademoiselle , 
Depuis qu elle est ici , de demeurer chez elle. 
Par cette rase adroite , on retient les Amours ^ 

Que Ton craignait de voir s'envoler pour toujours. 

•« 

COMTOIS. 

Il faut en convenir , l'invention est bonne. 
Et personne ne sait qu elle est ici ? personne ? 

LISETTE. 

Non, sauf Belcour , à qui Ton voulait le cacher.. 

COMTOIS. 

Le chevalier ? 

LISETTE. 

Lui-même. On ne put empêcher 
Que , dès le premier jour ^ il n'apprit cette affaire. 
Dire comment il a pénétré ce mystère , 
Je ne le puis , Comtois; mais Madame déjà 
Commence à soupçonner.... 

COMTOIS. 

Ah ! bien , nous y voilà» 
Moi je soupçonne aussi que cet amant volage 
De la mère à la fille a porté son hommage. 

LISETTE. 

A te dire le vrai, je ne sais qu'en penser, 
Et là-dessus encor je n'ose prononcer. 
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COMTOIS. 

Que dis-tu là ? 

LISETTE. 

Je tiens de Sophie elle-même 
Que depuis fort long-temps c'est un autre qu'elle aime ; 
Et quant au chevalier , il est dune froideur! .... 
Si son cœur est épris , son air est bien trompeur. 
Dieu ! quel bruit ! 

COMTOIS. 

C'est Madame ! .... Ah ! je crains que ma vue... 

SCÈNE VIII. 

M«« GERTRUDE, M»«« DORVAL, LISETTE, 

COMTOIS. 

M"** GERTRUDE , à Mp^ DorçaL 
Mais qui peut contre moi vous avoir prévenue ? 

M**^ DORVAL , tenant une lettre. 
Vous allez le savoir. 

COMTOIS , bas a Limite, 
Je suis de trop ici; 
Je m'en vais. 

LISETTE , bas a Courtois. 
Attends-moi ; la peur me prend aussi. 

{Ils sortent,) 
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SCENE IX. 
M«« GERTRUDE, M" DORVAL. 

M*»» DORYALj montrant le papier qu^elle tient, 

Tai surpris ce matin un étrange message. 
Tespère que par vous j'en saurai davantage , 
Madame ; j'avais cru pouvoir compter sur vous. 
Quoi ! sous vos yeux, ma fille aurait des rendez-vous ? 

M>" GERTRUDE. 

Des rendez-vous, Madame ! .... erreur ! fausse nouvelle ! 
Jadis j ai dirigé plus d une demoiselle ; 
Et , grâce à ma prudence , à mon activité , 
Un scandale pareil n'a jamais existé. 

M'*^ DORVAL. 

Vous prétendez nier...? 

M»** GERTRUDF. 

Je ne réponds pas d'elle ; 

Mais je réponds de moi. Ma vigilance est telle, 

Que.... Ton vous trompe enfin , c'est moi qui vous le dis. 

Jadis.... 

M^K DORVAL , V interrompant. 

Eh ! laissez là , Madame , vos jadis ! 

Il s'agit du présent. Lisez, femme incrédule, 

Et sachez à quel point vous êtes ridicule ! 

Lisez. 

M«** GERTRUDE , apres avoir lu. 

Les jeunes gens de nos jours sont maudits! 
C'est une vérité. Certainement, jadis.... 
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M«*« BORVAL. 

Jadis! toujours jadis! quelle étrange personne ! 
£h ! croyez-moi , jadis tous radotiez, nia bonne , 
Et radotez encor beaucoup plus aujourd'hui. 

M*" GERTRUDE , déconccrtée. 
Madame permettez.... ce discours.... 

M«*« I>ORVAL. 

Oh! Fennui! 
Bon Dieu ! quelle fureur aujourd'hui vous possède ! 
Gonçoit-on qu'à ce point cette femme m'excède? . 
Je n'y puis plus tenir ; sortez. 

3I»«« GERTRUDE. 

Parler ainsi 
A madame Gertrude , et la chasser d'ici ! 
Lui dire en termes clairs.... 

M^K DORVAL. 

Bavarde impitoyable î 

^MB GERTRUDE. 

Qu'elle est.,.. Ce procédé vraiment n'est pas croyable. 
Et;, dût-on m'accuser d'injustice , je dis 
Qu'on n'a jamais rien vu de semblable jadis. 
O le siècle ! le sièple ! (Elle sort,) 

SCENE X. 

M'^»» DORVAL 5 seule. 

Il faut pourtant connaître 
Si je m'effraie à tort, si Belcour est un traître. 
Dès ce moment je vais tout voir, tout écouler! .... 



37 ACTE I, SCÈNE X. 

Mais y que dis-je?.... faut-il ainsi m'ëpouvanter ? 
Lui, Belcour ! me trahir ! oh ! non ; quelle folie ! 
J en tremble cependant.... 

fjépris asfoir regardé si elle est seule. J 

Ma fille est si jolie ! • 
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ACTE SECOND. 



SC£NE PREMIÈRE. 

# BELCOUR, GERMON. 

BELCOUR. 

JlLih bien! Germon, je viens de tenir ma promesse; 
Te voilà présenté , reçu chez la comtesse. 
Ce moment fut par toi vivement désiré ; 
Tu dois être content? 

GERMOlf. 

Je suis désespéré ! 
C'est ici que Sophie a, dis-tu, sa demeure; 
Mais je l'attends en vain , Belcour , depuis une heure. 
Lœil et l'oreille ouverts, j'écoute : au moindre bruit, 
Je crois qu'elle paraît ; tout mon corps en frémit , 
Et je ne la vois point ! quelle horrible souffrance ! 
Tu m'avais dit pourtant... 

BELCOUR. 

Un peu de patience ! 
Elle viendra bientôt , je puis te l'assurer. 
On nous la cache ; eh bien ! moi , je vais la montrer. 
Sa présence au salon est toute préparée , 
Et tu vas voir comment j'amène son entrée. 

GERMON. 

Je meurs d'impatience ! 

BELCOUR. 

Ah ! voilà les amans ! 
Le plus léger retard les irrite , et le temps 
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Est toujours lent pour eux , quoiqu'il porte des ailes* 
Mais quoi! n'entends-je pas ces dames? 

GERMON. 

Ce sont elles. 

BELGOUR. 

Chut! 

SCENE IL 

BELCOUR, Mm« DORVAL, LA MARQmSE, 
LA COMTESSE, GERMON. 

LA COMTESSE. 

Mais on vous a dit absent, monsieur Belcour. 
Depuis quand, s'il vous plaît , êtes-vous de retour ? 

BELCOUR. 

J étais allé passer quelques jours en Bretagne; 
L'ennui m'a pris. 

LA MARQUISE. 

Monsieur s'ennuie à la campagne ? 

BELGOUR. 

Je ne puis la souffrir. 

LA COMTESSE. 

Quoi! sérieusement y 
Ce séjour vous déplaît? 

BELGOUR. 

Epouvantablement. 

LA COMTESSE. 

£h ! mais c est une horreur qu'un langage semblable ! 

BELGOUR. 

A mon avis, le seul agrément véritable, 
Que présente des champs l'insipide séjour, 
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C'est d'embeUir Paris quand on est de retour. 

(^ji la comtesse.) 
Mais vous qui me parlez , tous pensez donc , Madame y 
Que vous l'aimez ? ^ 

laJL COMTESSE. 

Sans doute , et de toute mon âmç. 

BELCOUR. 

Vous vous trompez. 

LA COMTESSE. 

Comment ? 

. BELCO.UR. 

C'est une illusion , 
Vous dis-je. 

LA COMTESSE. 

Mais j'y suis plus souvent qu'ici. 

BELCOUR. 

Bon! 
Cela ne prouve rien. Je sais une douairière 
Qui passe , tous les ans , six grands mois dans sa terre. 
Aussitôt qu'elle voit le printemps revenir, 
L'air de Paris lui pèse , elle veut en sortir. 
Les relais sont mandés. Dans 'son champêtre asile 
Elle a soin d'emmener ses plaisirs de la. ville. 
Ce sont les mêmes goûts , les mêmes passe-temps : 
Le jeu , la médisance occupent ses instans ; 
Son perroquet la suit, son singe l'accompagne ; 
Et cette dame-là croit aimer la campagne!.... 

(// regarde madame Dorval,) 
Une autre , celle-là nous la connaissons tous , 
Sait du moins y jouir d'amusemens plu3 doux. 
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Mais les plaisirs qa elle a dans son triste ermitage, 

On les trouve à la ville , aussi bien qu'au village. ^)^i^ 

Jugez-en par ce trait que je vais vous citer. '^^'jd^lr 

J étais dans sa retraite allé la visiter, de te taire, et 

... ce dernier qia 

Et je la plaisantais un jour sur sa manie persiste àpmr- 

1er 

De mener , loin du monde , une insipide vie. 

« Faite pour embellir les salons de Paris , 

« Pouvez-vous, lui disais^je, habiter ce pays? 

(t Quels y sont vos plaisirs?» Au lieu de me répondre, 

Suivez-moi, me dit-elle, et je vais vous confondre. 

En achevant ces mots , elle me tend la main ; 

Nous traversons le parc , et nous gagnons enfin 

Un pavillon masqué d'une longue avenue. 

Un spectacle enchanteur s'offre alors à ma vue. 

Mes regards sont fixés sur de jeunes enfans 

En silence occupés de travaux différens. 

Leur douceur me séduit ; ce sont de jeunes filles 

Qu'assiégeait le besoin au sein de leurs familles. 

Une femme, que dis-je? un ange de bonté 

Eut pitié de leur âge et de leur pauvreté. 

Depuis qu'elle a chez elle accueilli leur misère , 

Elle a pour ces enfans tous les soins d'une mère ; 

Dirige leurs travaux^ et partage leurs jeux. 

Long-temps, sans être vus, nous les suivons des yeux. 

Un mouvement léger de mon aimable guide 

Trahit notice présence, et leur foule timide 

A ses pieds aussitôt s'élance en même temps , 

Et la presse a l'envi de ses bras caressans. 

Tétais tout attendri d'une scène si belle. 

Quand; se tournant vers moi : «Vous voyez , me dit-elle , 
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« Que de me plaire ici j ai trouvé le moyen? 
« On s*amuse partout quand on y fait du bien. » 

GERMON. 

Que ce trait est touchant! 

LA COMTESSE. 

Le charmant caractère! 

LA MARQUISE. 

Que cette femme-là doit être bonne mère ! 

{Madame Dorvaljait un mouvement,) 
Vous avez dit, Monsieur, que nous la connaissions. 

BELCOUR. 

Beaucoup ; mais je ne puis vous la nommer. 

LA COMTESSE. 

Allons ! 
Vous riez. 

BELCOUR. 

Impossible ! 

LA COMTESSE. 

A quoi bon ce mystère ? 
Je veux savoir.... 

BELCOUR. 

Oh ! non, j'ai promis de me taire. 
Moi , je ne puis parler sans indiscrétion ; 
Mais Madame a le droit de vous dire son nom. 
LA COMTESSE ET LA MARQUISE , ensemble à Mne DotvaL 
Quoi! Madame ! .... 

M** DORVAL , jouant V embarras. 

Pourquoi me mettez-vous en scène ? 
C'est , vous le savez bien , me faire de la peine. 

BELCOUR. 

Vous m'accusez à tort. Quand je cite un beau trait , 
Est-ce ma faute, à moi, si Ton Vious reconnaît? 
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M«* DOaVAL. 

Monsieur, je tous en veux ; pourquoi sur ma conduite 
Appeler les regards , lorsque je les évite ? 

LA MARQUISE. 

Madame a bien raison. Oui, la publicité 
Gâte le bien qu'on fait , c'est une vérité. 
Trop souvent l'amour-propre est ce qui nous dirige. 
Quant à moi , c'est toujours en secret que j'oblige ; 
Et je dé (irais bien les plus fins, sur ma foi, 
De vous citer jamais un seul beau trait de moi. 
A mes yeux , se louer est chose impertinente ; 
Moi , voyez-vous? je suis modeste, je m'en vante. 

{Pendant le couplet de la marquise y Belcour est dans 
le fond du théâtre, et a Vidr d attendre" quelqu*un.) 

M** DORVAL. 

Eh bien ! puisqu'on vous a tout dit , dans quelque temps 
Venez me visiter, vous verrez mes en fans. 
Ce sont.... 

LA GOMTESSB. 

Mais , quelle est donc cette aimable inconnue ? 

SCENE III. 

GERMON, BELCOUR, SOPHIE, M" DORVAL, 

LA MARQUISE , LA COMTESSE. 

M»* DORVAL , a part. 

Que vois-je ? c'est ma fiUe ! ô Dieu ! je suis perdue ! 

SOPHIE, entrant avec précipitation^ et ne voyant que sa 

rnere. 
Madame, permettez.... 

(Apercevant les autres personnages.) 

O ciel!... 



54 LA MÈRE RIVALE,. 

M»" DORVAL, avec humeur. 

Que voulez-vous ? 

sovniE^ faisant un mouvement pour se retirer. 

Ah! pardon , je venais embrasser vos genoux. 

BELCouR , qui était derrière elle, lui prenant la main. 

Pourquoi vous éloigner? 

M*»» DORVAL, a part, 

' Quelle fâcheuse scène ! 

LA COMTESSE , a Sophie, 

Demeurez avec nous. 

SOPHIE, a part. 

Je me soutiens à peine. 

{Apercevant Germon,) 

Ciel! Germon! 

LA COMTESSE , h madame Dorval, 

Quelle est donc cette charmante enfant? 

M*" DORVAL, a sa fille. 

Quoi! vous avez osé, quand on vous le défend... 

SOPHIE, se jetant a ses pieds. 

Madame, ah ! contre moi n'ayez point de colère? 

Taurais trop de chagrin d'avoir pu vous déplaire. 

Mais, hélas! loin de vous, j'éprouve tant d'ennui!... 

A mon argus j ai pu in'échapper aujourd*huî. 

Et j ai cédé, pardon de mon audace extrême , 

Au diésir d'embrasser une mère que j'aime. 

LA MARQUISE , vivement. 
Sa mère ! 

LA COMTESSE. 

Est-il possiblç ? ai-je bien entendu ? 
Sa mère ! 



# 
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M^^ DOKVAL. 

Levez-vous. 

GERMON; à part. 

Je suis tout confondu. 
LA MARQUISE , tos Cl la comiessc. 
Voilà donc cette femme eh tous lieux si vantée!... 

M"" DORVAL , h part. 
J'étouffe , je me meurs ! 

LA MARQUISE, toujours bas. 

Ah! je suis enchantée, 
LA COMTESSE , Tjialicieus 61716 nt a madame Donnai. 

« 

Quoi , Madame î oh ! je veux vous gronder pour cela : 

Vous aviez une fille aussi grande déjà, 

Et vous nous le cachiez! cela n'est pas aimable. 

M'*^ DORVAL. 

Eh! mais, c'est un enfant... qui n'est pas présentable... 
{A part ^ 6n voyant Belcour quia hsyeux sur Sophie,) 
Mab comme il la regarde ! 

LA COMTESSE , bas Cl la marquise. 

A votre tour. 
M*** DORVAL , a part. 

Ses yeux 
Ne la quitteront pas! 

BELGOUR , a part. 

On m'observe , tant mieux î 

LA MARQUISE , CL Sopkie. 

Venez auprès de moi , venez , nia bonne amie , 
Je veux vous embrasser... Mais, comme elle jolie! 

M'^E DORVAL , haut. 
Pour sa jeunesse encor je craignais le grand jour... 
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LA GOMTBS5E , luS donnant un baiser. 
Que je Tembrasse aussi ; vraiment c'est un amour ! 

M»»* DORYAL, à part. 
Je souffre ! 

BELGOUR , à madame DorvaL 
Elle est fort bien, Madame. 

M'»* ^ORYAL, 

» 

De figure... 
BELGOUR y avec affectation. 
Un teint charmant ! ^ 

M** DORYAL, embarrassée. . 

D accord... mais, son air... sa tournunt*. 
.BELGOUR, appuyant encore davantage. 
Je lui trouve surtout des yeux dune douceur!... ^ 

M**» DORVAL , a Sophie. 
Mais baissez donc les yeux ! . . . (apart) Je sens une fureur... 
LA COMTESSE, avec malice y et après avoir regarde alterna 

tivement Sophie et Belcour. 
Elle est grande, et bientôt vraiment... 

. M'»^ DORVAL. 

Fille rebelle! 

LA COMTESSE. 

D'âge à la marier! 

M*»* DORVAL , a Sophie. 
Sortez, Mademoiselle. 

{Sophie $^ en 'va.y 
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SCENE IV- 

GERMON, BELCOUR, M«« DORVAL, 
LA MARQUISE, LA COMTESSE. 

M»" DORVAL, d^un air contraint. 
Cette enfant... me désole , et j'en mourrai, je crois... 
Parmi de vieux parens , nourrie au fond des bois , 
Elle est absolument sans maintien , sans usage. 
Tattends qu elle ait perdu cet air gauche et sauvage y 
Pour la produire un peu dans la société. 
Mais... loin d'envisager... cela... du bon côté , 
Elle verse des pleurs , se plaint que je Tenchaine : 
Cette enfant-là vraiment... me fait beaucoup de peine. 

LA MARQUISE , SOUliont. 

S'il m'est permis d'émettre un avis , l'enfermer , 

Ce n'est pas le moyen , je crois , de la former ; 

Et le grand monde aurait plutôt cet avantage, 

Si... Mais, que vois-je? ô ciel! vous changez de visage, 

Madame. 

BELCOUR , à madame Donnai. 
Qu'avez-vous ? ( On Venioure. ) 

M"* DORVAL. 

Un ébloi^issement... 
Un frisson... 

LACPMTBSSE. 

Mais son air change visiblement ! 

M»* DORVAL. 

Ah ! de grâce , sonnez quelqu'une de mes femmes. 

{Belcour sonne.) 
J'ai besoin de repos ^ mille pardons , Mesdames. 



.'\ 
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LA MARQUISE. 

Nous vous suivons. . 

M'** DORVAti. 

Restez. 

LA MARQUISE. 

[A part.) Oh! je n'en ferai rien. 

Elle qu'on louait tant ! Je me vengerai bien. . 

{Madame Don>al sort, La comtesse et la marquise la^ 
suivent,) 

SCENE V.. 

GERBION, BELCOUR. 

BELCOUR, gaîment. 
Elles vont rhabiller de la bonne manière ! 
JVIais comment trouves- tu , mon cher , ta belle-mère ^ 

GERMON. 

Cesse de me railler; ce que je viens de voir 
M'apprend quel est mon sort; je suis au désespoir! 
Toi-même, dis-le moi, puls-je prétendre encore 
A fléchir le tyran de celle que j 'adore .^^ 
Son cœur est sans pitié , Belcour ; de sa maison 
Elle-même à sa fille a fait une prison. 

BELCOUR. 

Tes crayons sont bien noirs ! 

GERMON. 

Veux-tu que je la vante ? 

•BELCÔUR 

Une femme. Germon , est rarement méchante, 
Lors même qu'elle fait une méchanceté. 
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As-tu vu quelquefois un enfant dépité? 
Il s'ejmporte, il s'agite , il trépigne de rage, 
S'arrache les cheveux , se meurtrit le visage ; 
Mais, un moment après, lui rend-on ses joujoux. 
L'aimable enfant sourit, et n a plus de courroux. 
Voilà tout justement.... 

GERMON. 

Trêve de railleries. 
Tu réponds à des faits par des plaisanteries. 
Je prise ta gaîté, j aime ton enjoùment; 
Mais je les goûterais fort peu dans ce moment* . 

BEI.COUR, 

£h ! de quoi te plains-tu, mon ami? tes affaires 
Sont en fort bon état. 

aERMON. 

Je ne m'en doutais guères. 
BELCOUR , aç^ec dignité. 
Aux pieds de mon génie il faut te prosterner.. 
Elle est à toi ; je puis , je vais te la donner. 

GERMON. 

Mais les difficultés.... 

BELCOUR. 

Seront toutes vaincues. 
Les choses sont au point où je les ai voulues. 

GERMON. 

Comment ? 

BELCOUR. 

Tu peux compter que je n'omettrai rien 
Ponr faire incessamment ton bonheur et le mien. 

GEIMOH. 

Qu*entend««je? 



K< 
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BELGOUR. 

Oui y je te dois l'aveu de ma faiblesse. 
Taime, et vais épouser.... 

GERMON. 

Et qui donc f 

BEIiCOUR. 

La comtesse. 
Je Tadore.... (^Germon rit) Cela te paraît surprenant ; 
Car je n'ai ni le ton , ni les yeux d un amant ; 
Mais, dans ton intérêt, je tourmente ma bdle, 
Et je joue à dessein la froideur avec elle. 

GERMON. 

Toi , que j*ai toujours vu si changeant, si léger, 
Tu pourrais...? 

bislcour! 
Elle veut, Germon , me corriger, 
germon. 
Te corriger ! Ce mot dans ta bouche m'étonne. 
Que vas-tu faire alors chez certaine baronne , 
Dont la fille... est fort bien.^ 

BELGOUR. 

C'est un joli minois , 
* Mais de l'esprit, pas l'ombre. 

GERMON. 

En ce cas je conçois. 
C'est la mère.... 

BELCOUR. 

Allons donc! elle a deui^ fob mon âge^ 
J'y vais pour m'amuser, mpn cher, pas davantage. 
La m^re a de l'esprit, la fille a des appas : 
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Chacune isolément ne me séduirait pas ; 

Mais ensemble elles ont le secret de me plaire : 

Je regarde la fille , et j écoute la mère. 

G£RMO!f. 

Ainsi te voilà donc converti, mon enfant! 

Ah! combien j'en rirais dans tout autre moment ! 

BELGOUR. 

Moi converti ! non pas ; un instant , je m'explique. 
De tout temps tu connus mon esprit ironique ; 
Pour plaisanter les gens tout me semble permis ; 
Je raille tout le monde , et surtout mes amis. 
Cette façon d'aimer est fort originale ; 
Pour- eux , en mots piquans , ma tendresse s'exhale^ 
Je suis ainsi près d'elle , et je peins mon ardeur , 
L'épigramme à la bouche , et l'amour dans le cœur. 
Entre elle et moi, Germon, ce ton de badinage 
Remplace les douceurs et le fade langage. 
Nous nous raillons sans cesse; et je vois chaque jour, 
Avec nos traits malins , s'accroître notre amour. 
Si nous nous querellons encore six mois , je gage 
Que nous allons , mon cher , nous aimer à la rage. 

GERMON. 

De ce que tu m'apprends tu me vois enchanté. 
Tu peux donc me servir , Belcour ? 

BELCOUR. 

Sans vanité. 

GERMON. 

Mais madame Dorval cependant, voudra-t-elle?... 
Ef-tasûr?... • . 
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BELCOUR. 

Eh ! bon dieu ! c est une bagatelle ; 
Crois qu'elle en passera par tout ce que je veux. 

GERMOliT. ' 

Songe qu'elle est jalouse à Fexcès. 

BELGOUR. 

Eh! tant mieux. 

GERMON. 

Comment tant mieux! mais c'est, à parler sans figure, 
Ce qui m'effraie. 

BELGOUR. 

Et moi c'est ce qui me rassure. 
Ses défauts, dans mon plaii, sont presque des vertus; 
Et sans eux , mon ami , je n'espérerais pliis. 
C'est par les passions qu'on mène notre espèce. 
Nous avons tous , Germon , un vice , une faiblesse , 
Avec lesquels de nous on peut tout obtenir; 
Il ne faut pour cela que' savoir s'en servir. 

GERMON. 

Mais explique-moi donc tes projets. Il me semble... 

BELCOU.R. 

H serait dangereux que l'on nous vît ensemble; 
Ainsi, laiss&tnioi. 

GERMON. -. • , 

Mais.... 

BELGOUR, 

Pour Dieu, retire-toi. 

GERMON. 

Dois-je au moins espérer ?• 
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BELCOUR. 

Tu peux compter sur moî. 
Tu verras avant peu mes promesses remplies. 
J'ai tout prévu , j*ai mis en jeu mes batteries ; 
Je touche au dénoùment. Laisse-moi seul, Germon, 
Car je suis dans le feu de Tinspiration. 

( Germon sârt). 

SCENE VI. 

LISETTE, BELCOUR. 

LISETTE. 

Pour vous parler , depuis une heure je vous guette. 

BELCOUR. 

Ah ! c'est toi! comment vont nos afEûres, Lisette? 

LISETTE. 

Au plus mal ; car Madame a reçu ce matin 
Sur sa fille et sur vous un avis clandestin. 

BELCOUB. 

Je sais , il est de moi. 

LISETTE. 

De vous "i 

BELCOUR. 

Eh! oui ^ ma belle. 

LISETTE. 

Matis vous m'avez, Monsieur, compromise auprès d elle. 
Ce billet-là me nuit beaucoup. 

BELCOCR. 

En vérifia ? 

LISETTE. 

Madame a des soupçons sur ma moraiiu^^ 
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BELGOUR, riant. 
Sur ta moralité , Lisette ? 

LISETTE. 

Elle se doute 
Que je prête les mains à votre amour. 

BELGOUR. 

^ . . Ecoute, 

Je ne veux pas qu'on dise un jour que j'ai porté' 
La plus légère atteinte à ta moralité ! 
Voilà pour réparer tous mes torts. 

( It lui présente une lettre. ) 

LISETTE. 

Une lettre.^ 

BELGOUR. 

C'est pour Mademoiselle ; et tu vas la remettre 
A Madame... 

LISETTE, souriant. 
Monsieur se méprend sur le ndm^ 
n veut dire, je crois. Mademoiselle. 

BELGOUR. 

Non! 
A Madame , te dis-je. 

LISETTE. 

Oh ! la chose est unique; 
Mais alors, il est bon qu'au moins Monsieur s'explique; 
Car encor fiaiut-il bien que je sache.... 

BELG01TRT, liU donnant une bourse. 

Tais-toi. 
LISETTE, S* inclinant. 
Monsieur.... 
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BELGOUR. 

C'est mon secret. Mais quelqu'un vient^ suis-moi. 
C'est madame Dorval ! 

(Bas a Lisette en sortant.) 

Dieu ! quel sombre visage ! 

SCENE VIL 

M»« DORVAL, seule. 
Ah ! je meurs à la fois et de honte et de rage.... 
Ai -je assez éprouvé d'humiliation! 
J'ai fait tout jusqu'ici , tout pour Topinion. 
Que va dire un public qui toujours est extrême ? 
Hélas! que pensera le chevalier lui-même?... 
* Mille gens empressés , jaloux , de toute part 
Vont accueillir ces bruits , les répandre avec art. 
Par la malignité je me vois poursuivie ; 
Je vois fondre sur moi tous les traits de l'envie. 
Dans peu mes ennemis contre moi vont s'unir ; 
Un seul moyen me reste; il faut les prévenir: 
Il faut, en dépit d'eux , les réduire au silence, 
Et par un coup d'éclat les confondre d'avance. 
Que , pour les démentir^ ma fille désormais 
Dans le monde , chez moi , ne me quitte jamais ; 
Qu'elle soit de mes pas la compagne fidèle , 
Et toujours et partout montrons-nous avec elle.... 

(prenant un air réfléchi. ) 
Le rôle qu'à l'instant je viens de me choisir 
Sans doute est peu brillant ; mais il faut le remplir. 
De toute ambition songeons à me défendre. 
A fixer les regards je ne dois plus prétendre ! 
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Partout où nous irons ensemble , je le voi , 

Lm yeux se tourneront sur une autre que moi. 

Les hommes , occupés d'une beauté nouvelle , 

Ne me parleront pas.... ou me parleront d'elle ; 

Et de mon embarras jouissant dans leur cœur, 

Les femmes désormais , avec un ris moqueur , 

Vanteront les attraits dont sa personne brille , 

Pour m'abaisser, et non pour élever ma fille.... 

Que faire cependant ? à quoi me décider ? 

Je n'ose l'éloigner, et ne puis la garder!... 

Ah ! je dois m'immoler ; c'est moi qui suis coupable. 

J'ai causé le malheur d'une enfant trop aimable. 

Je sens mes torts , 11 faut Içs lui faire oublier. 

S'il ne m'est plus permis de me concilier , 

Un monde qui peut-être à bon droit me déteste , 

Soyons mère du moins , peu m'importe le reste. 

SCENE VIIL 

Mm» DORVÀL, LISETTE, 

LISETTE , Ci part. 
Enfin ce diable d'homme a gardé son secret ; 
Sans savoir ce qu'il veut, j'apporte son poulet. 

Mme DORVAL , kaut a Lisette, 
C'est toi! Que viens- tu faire ici? 

LISETTE. 

C'est une lettre 
Qu'à ma jeune maîtresse on m'a dit de remettre. 

Mme DORVAL, saisissant le papier. 
Comment donc ! une lettre à ma fille ! As-tu vu 
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Le porteur du billet ? 

LISETTE. 

Il ne m'est pas connu. 
M»« DORVAL , tenant le billet. 
Eh ! quoi^ le chevalier... Lisons ! « Belle Sophie 
» Soyez demain matin près de l'orangerie , 
» Et vous y trouverez un.homme dont l'amour 
» Egale vos attraits. » Le chevalier Belcour !... 
Ah! je sais maintenant le parti qu'il faut prendre, 
Couple lâche et perfide !. et vous allez l'apprendre. 

(à Lisette) 
Va cherchçr Sophie. 

LISETTE. 

Oui, Madame, {a- part,) Dieu merci , 
Il voulait du désordre , il a bien réussi. 

( Elle sort, ) 

SCENE ÏX." 

M""^ DORVAL, 5^tt/^. 
Sophie ingénument dira ce qu'elle pense ; 
Je prévois ses aveux, et j'en frémis d'avance ! 

SCENE X. 

SOPHIE, M« DORVAL. 

M^K DORVAL. 

Approchez-vous. 

SOPHIE , aparté 
Je tremble ! 
BJmb DORVAL , OAfec humeur. 

Et n'ayez point d'effrœ. 
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SOPHIE^ CL part. 
Par quel tort ai-je pu Firriter contre moi ? 

M*«* DO&YAU. 

Ecoutez , et parlez franchement , je Texige. 
Je reçois un avis qui m 'étonne et m'afflige. 
Ce matin même, ici , jugez de mon courroux, 
J'ai surpris un billet qui s adressait à vous. 

SOPHIE, à part, 
Grermon m'aurait écrit ! quel excès d'imprudence ! 

M*« DORVAL. 

L'auteur est sûrement de votre connaissance ? 
Maisoùl'avez-vous vu ? dans quels lieux ? en quel temps P 
Parlez. 

SOPHIE. 

Je le connais depuis près de deux ans. 

M"* DORYAI.. 

Mais comment avec lui vous êtes-vous trouvée ? 

SOPHIE. 

Dans la pension même où je fus élevée. 

M**» DOlivALy à part. 

Maudite pension ! que n'ai-je pu prévoir! .... 

{^haut,) 
Mais il avait sans doute un motif pour vous voir ? 
Que venait-il chercher au fond de ces campagnes? 

SOPHIE. 

Sa sœur , Madame , était une de mes compagnes. 

M*» DoavAL , a part. 

Sa sœur ! il m'a caché qu'il avait une sœur I 

Il a craint d'éveiller le soupçon dans mon cœur. 
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( Haut et tendrement, ) 
Sophie , écoutez moi. VoUs êtes jeune encore > 
Vous entrez dans la vie : à votre âge , on ignoi'e • 
Que les galans propos , le langage flatteur 
Que l'on nous tient sans cesse , ont bien peu de Vateuh 
Peut-être il vous a dit que vous étiez.... jolie ; 
Qull vous aimait. Mais , vous, n ayez point la folie .' 
De prendre au sérieux quelques mots obligeans ^ ^K 
Que toute femme obtient de tons les jeunes gensv 

SOPHIE. 

Mais il ma bien juré.... 

M** DORVAL. 

Des sermens de tendresse ! 
Ce mot change de sens , sitôt qu'on nous l'adresse. 
Le prononcer, n'est plus qu'un simple compliment; 
Et qui dit : je vous aime , est poli seulement. 

SOPHIE. 

Ab ! ne l'accusez point de n'être pas sincère ; • ' 
Sa conduite. Madame, a prouvé le contraire. 
Il m'aime.... 

M^^ DORVAL. 

Vous aimer l j'admire , en vérité , 
Et votre suffisance et votre vanité ! 
Vous aimer ! ... dites-moi , qu'avez-vousdonc pour plaire? 
Un enfant , qui ne sait que rougir et se taire !.... 
Vous n'avez pas quinze ans !.... ni grâce , ni maintien; 
Et vous vous figurez !.... mais détrompez- vous bien. 
De lui ne croyez pas que vous soyez aimée ! 
H lui faut, mon enfant, une beauté formée ; 
n faut , poiu* le toucher , pour captiver ses vœux , 

4 
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Une femme qui plaise à lesprit comme aux yeux 
Ayant les qualités que nous donne lusage,. 
Sans avoir rien perdu des charmes du bel âge; 
En un mot^ ( recevez cet avis en passant ) 
' Il lui faut une femme , et non pas un enfant. 

SOPHIE. 

Pour moi votre tendresse à tort s est alarmée : 

Ah ! rassurez-vous bien : votre fille est aimée. 

Tout me répond de lui ; son cœur ne peut c hanger. 

Tenez ! écoutez-moi , vous allez en juger. 

Ce qui Tamène ici , vous l'ignorez, ma mère : 

C'est le désir qu'il a de m'y voir, de vous plaire. 

Trompé dans son espoir, rien ne l'a rebuté. 

Ce tendre empressement , cette assiduité , 

Ah ! ne sont-ce pas là des preuves de sa flamme ? 

Chaque soin complaisant qu'il a pour vous , Madame , 

Est un gage nouveau qu'il donne de sa foi ; 

Et chaque égard pour vous , un hommage pour moi. 

M«" DORVAL , haut et à part. 
Me tromper! .... 



SOPHIE , aifec vivacité. 



Jugez mieux de sa délicatesse ! 
S'il vous a témoigné des soins, de la tendresse. 
Je puis vous protester qu'il sentait tout cela ; 
Avant de vous connaître , il vous aimait déjà ! 
Son unique désir est celui de vous plaire , 
Et son amour, celui d'un fils pour une mère. 

{Madame Doryalfait un mouvement dHm,patienee^\ 
Il ne connaît, pour vous^ que ce doux sentiment y 
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Jbdàme; gardez-vous d eii juger autrement. * 
Tenez! si vous pouviez lire au fond dé son âme^ 
Son amitié pour vous vous toucherait , Madame. 
Ah ! daignez-y répondre, et combler notre espoir. 
Daignez.... 

M*» DORVAL j furieuse. 

Retirez-vous ! je ne puis plus vous voir. 

SOPHIE, a part. 

Que vas-tu devenir , malheureuse Sophie ! 

(Elle sort.) 

M»* DORVAL , seule. 

J*étouffe de fureur ! je meurs de jalousie ! 
Il semble qu apprêtant ses phrases avec art , 
La perfide , à plaisir , enfonce le poignard ! .... 
A qnel rôle , grand Dieu ! je me vois descendue ! 
Quand il venait me faire une cour assidue , 
Quand il m*environnait d'hommages et de soins, 
n paraissait m*aimer : je le croyais du moins ! 
De tant d'empressement je me sentais flatiée; 
J'écoutais ses discours! glorieuse, enchantée. 
J'accueillais un amour.... que je n'inspirais pas! 
Crédule que j étais ! c est pour d'autres appas 
Qu'éclatait tout le feu qui dans ses regards brille ; 
Ses vœux passaient par moi pour aller à ma fille! 
Cet air , que j'ai cru tendre, était respectueux; 

Et, quand il me flattait j'étais mère à ses yeux ! .... 

(Elle sonne.) 
Ah ! je saurai punir Tingrat qui ma trahie. 
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(Au laquais q ui se présente, J . ( Lo valet sqH.Jl * 
Que Ton mette à Tinstant les cheyaux. Que Sophie , 
De Paris et de moi s*éloignant sans retour, 
Soit o6iuluite à ma terre , avant la fin du jour. 
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ACTE TROISIEME. 
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SCENE PREMIERE. 

BELCOUR, GERMON. ' 

GERMON. 

Oui, j apprends à Tinstant cette affreuse nouvelle, 

Et j'en ressens, Belcour, une peine mortelle. 

Par Lisette, elle vient de me faire savoir 

Qu'il faut nous oublier et ne plus nous revoir. 

Mon amour pour la fille ^ est connu de la mère : 

Jlgnore depuis quand , et de quelle manière; 

Mais notre intelligence , et mes desseins secrets, 

Elle sait tout. 

BELCOUR , gras^ment. 

Gela rentre dans mes projets. 

GERMON, surpris, 

Belcour, laisse donc là ton sang-froid, je te prie. 

Songe que la comtesse , apprenant que Sophie 

Ose inspirer lamour, ose le ressentir. 

Pour sa terre aujourdliui veut la faire partir. ' 

Ma Sophie , en ces lieux , ne doit plus reparaître. 

Dès ce soir, mon ami , dans une heure peut-être. 

Nous serons séparés, sans doute pour jamais. 

Tout est perdu ! 

BELCOUR, 

Cela rentre dans mes projets.. 

GERMON. 

Parlons raison , Belcour. Tiens, tu me désespères. 
Tu comptes, pour changer la face des af£ûres. 
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User de ton crédit sur madame Dorval ? 
Eh bien! cest une erreur : vous' êtes au plus mal. 
Soit quelle ait découvert tes desseins, ou peut-être 
Par un autre motif, que je ne puis connaître. 
Elle a juré, dit-on, de ne te voir jamais. 

BELCOUR. 

Bien! fort bien! tout cela rentre dans mes projets. 

GERMON , avec cotere. 
Ah ! cesse d'insulter à ma douleur extrême. 
Est-il dans tes projets de m oter ce que j'aime? 
De nie désespérer ? Si tel est ton désir. 
Je conçois qu'en effet tu doives t'applaudir. 
Oui, perfide î je vois quel est ton but coupable. 
Tu jouis en secret du malheur qui m'accable, 
Et ta feinte amitié n'a paru me servir, 
Qu afip de mieux me perdre et de mieux me trahir. 
Lorsqu'à ta loyauté mon amour se confie , 
Quand je me livre à toi , tu m*enlèves Sophie! 

BELCOUR , avec dignité. 
Tu peux douter de moi? j'excuse ton erreur*. 
Et ne veux me venger qu'en faisant ton bonheiur. 

GERMON, confus. 

Ah ! pardon , mon ami ! le désespoir m'égare ; 
Ne crois pas que j'adopte un soupçon si bizarre. 
Mais aussi, quand tu vois que je suis attristé. 
Pourquoi cette froideur , cette légèreté ? 

BELCOUR. 

Faut-il que le chagrin m'assiège, me dévore? 
S'effrayer d'un péril , c'est l'augmenter encore. 
Moi, j'oppose un front calme à tout événement, 
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Gaîment je réussis , ou succombe gaîment;. 

Je regardé en pitié ces gens atrabilaires , 

De qui rabattement empire les affaires. 

La gaîté , de l'esprit anime les ressorts , 

Rend le coup-d œil plus sûr, les obstacles moins fort». 

Lorsque son feu divin nous éclaire , nous aide , 

On voit mieux le danger, on voit mieux le remède; 

Tiens , Germon , mille fois je m'en suis conVaînccfj 

Quand on rit d'un obstacle, il est presque vaincu. 

IP^ERMON. 

Ah ! que ne puis-je avoir ton heureux caractère ! 
Mais pourquoi^ mon ami, t'entourer de mystère? 
Pour quel motif, dis-moi, ne pas me révéler 
Ce plan si merveilleux dont tu viens de parler ? 
Ainsi q[ue toi , Belcour , la chose m'intéresse. 

BELGOUR. 

Laisse-là mes projets , Germon ; l'heure nous presse. 
Le temps qu'il me faudrait perdre à te les conter, 
Taime mieux l'employer à les exécuter. 

GERMON. 

Mais c'est donc un moyen bien extraordinaire? 

BELCOUR. 

* 
n est tout naturel , et tout simple , au contraire ; 

Et toi même en seras étonné. Mais, dis-moi^ 

Germon , l'ami Germon , serait charmé , je croi , 

De faire ses adieux à celle qu'il- adore ? 

GERMON, vivement. 

Que veux-tu dire? Eh ! bien.... 

BELGOITR. 

Tu la verras encore. 



À. 
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Lorsque tu m'honorais de tes soupçons jaloux, 
Moi , je te ménageais im dernier rendez-vous. 

GERMON. 

Je pourrai lui parler!... Tu me rends l'existence. 
Quand ? dans quels lieux ? 

BEIiCOTJR. 

Ici ; je l'entends qui s avance. 
Lise(te avait le mot ; la duègne , quelque part, 
S'occupe gravement des apprêts du départ \ 
Et pendant ce temps-là..*. Ma|Hes voici, je pense. 

SCENE IL 

LISETTE , BELCOUR , SOPfflE , GERMON. 

SOPHIE , a Lisette. 
Ah! je suis toute émue! 

G£a])iON ^ a Sophie. 

Après deux mois d'absence , 
Enfin je vous revois ! que ce jour m*e^t heureux! 

SOPHIE. 

Qu'il est triste ! Je viens vous faire mes adieux. 

BELCOUR I bas a Lisette, 
Eh bien 1 Lisette , as-tu prévenu ta maîtresse ? 

lasETTB , bas à Belcour. 
Elle va venir. 

BELCOUR , bas à Lisette. 
Bien ! ( Haut. ) Mes amis , je vous laisse. 
Autour d'ici, je vais épier les jalotix ; 
Causez , ne craignez rien , je veillerai pour vous. 
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• SCENE III. 
LISETTE, SOPHIE, GERMON. 

GERMON, 

Pourquoi donc vous livrer à de vaines alarmes ? 
La*fortune nous rit ; séchez enfin vos larmes. 
Pour moi Belcour est sûr d'obtenir votre main. 

SOPHIE. 

Ah ! croyez qu'il s'abuse , et qu'il espère en vain. 
Lisette a demeuré dix ans près de ma mère, 
Elle a pu l'observer , juger son caractère ; 
Et tout à l'heure encore .elle m'a répété 
^ Qu'il faut que je renonce à la société, 
A l'espoir d'être épouse, au bonheur d'être «amie, 
A ce qui fait enfin le charme de la vie. 

GERMON. 

Ah ! cessez un discours qui me perce le cœur ! 

SOPHIE. 

O ciel ! on vient à nous ; j'expire de frayeur ! 

SCENE IV. 

USETTE, SOPHIE, BELCOUR, GERMON. 

BELCOUR. 

Séparez- vous ! Je viens d'entendre votre mère. 

SOPHIE et GERMON. 

O ciel î 

LISETTE. 

Pour vous sauver, je ne pourrais rieu faire \ 
Je sors. (Elie sort,) 
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SOPHIE. 

OÙ me cacher ? tout va se découvrir ! 
GERMON, à Sophie. 
De grâce , calmez-vous ! vous me faites mourir. 

SOPHIE. 

Ah ! nous sommes perdus ! la chose est décidée ! 

. BELCOUR, (fun ton inspiré. 
Ecoutez ! il est temps d'accomplir mon idée. 
J*ai fait naître , je mets à profit son courroux. 
Dans une heure , Sophie y il sera votre époux. 

{^A Germon, ) 
Toi , dans ce cabinet , attends que je t'appelle; 
C'est pour le dénoûment. 

(^ Sophie"), 
Et vous , Mademoiselle, 
Demeurez avec moi. Votre rôle est passif: 
A tous mes mouvemens ayez l'œil attentif, 
Ecoutez , ne bougez, surtout laissez-moi faire; 
fexige carte blanche et confiance entière. 

GERSrON. 

Mais, dis-moi donc, Belcour.... 

BELCOUR , a{fec noblesse. 

Je ne veux point de Mais^ 
Obéissez ; cela rentre dans mes projets. 

(Germon sort, J 
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SCÈNE V. 

SOPHIE, BELCOUR. 



'- • 



BELCOUR y poétiquement. 

Inspire mes discours , favorable équivoque ! 
Un poète fameux te maudit ; je t'invoque ! 
Et toi , dont je ressens le pouvoir aujourdliui , 
Amour ! je veux tromper , préte-moi ton appui ! 

SCENE VI. 

SOPHIE, M-DORVAL, BELCOUR. 

Bxi<coiTR , h part. 

L'orage incessamment va gronder sur ma tête ; 
Faisons, avec fracas, éclater la tempête. 

M*»» DORVAL , a part ^ en entrant. 
Dieu ! je les aperçois ! 

BELCOUR , a Sophie. 
% Allons, rassurez-vous; 

(À part y en apercevant madame Dorval. ) 
On s'approche ! il est temps de frapper les grands coups. 

mv DORVAL y a part y au fond du théâtre. 
Ecoutons-les. 

BELCOUR, haut. 
Séchez vos pleurs , belle Sophie \ 
La source désormais en doit être tarie. 
De mon dessein hardi ne vous effrayez pas ; 
Le moment est propice , osez suivre mes pas. 



- • 
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M*« DORYAL , à part. 
Voudrait-il l'enlever ? 

BELGOCR, 

En dépit de l'envia , 
Au plus fidèle amant vous allez être unie. 

M*** DORVAL , a part. 
Le traître ! 

BELCOVR , haïU. 

Bannissez un chimérique effroi. 
Vous savez qui je suis, fiez- vous à ma foi. 

M^^ DORVAL , a part. 
Perfide ! 

SOPHIE , has a Belcour. 
Mais, Monsieur, songez donc que ma mère...* 
Vous me perdez ! 

BBixouR , bas a Sophie» 
Eh ! non , je vous sauve, au contraire. 
(Haut.) 
Mais d'où vous vient cet air «ombre et silencieux P 
Vous ne répondez point ! vous détournez les ^eux I 
Mon projet ne peut pas vous devenir funeste f 
Et d'ailleurs ,„ songez-y , c'est le seul qui nous reste. 
Cédez à mes raisons : venez, ne craignez rîen. 

(Il lui prend la main.) 
Avant la fin du jour je vous promets.... 

(Il se retourne , et Doit madame Dorvalpres de lui. ) 

M«* DORVAL, haut. 

Fort bien ! 
BSLGOUR , jouant la surprise. 
Quevois-je? 



j- 
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*M*« DORVÀL. 

Poursuivez , Monsieur, je vous écoute. 
SOPHIE, à part. 



O ciel ! 



M*» DORVAL , asfcc colère. 

Vil séducteur ! vous espériez sans doute 
Consommer , malgré moi , vos projets odieux. 

fà Sophie , en adoucissant sa voix.) 
Et vous , Mademoiselle , ôtez-vous de mes yeux. 
Vous avez méprisé mes avis, ma colère.... 
Tremblez ! vous connaîtrez ce que peut une mère. 

(Sophie sort.) 

y. 

SCENE VII. 

M" DORVAL, BELCOUR. 

BBiiGODa , jouant Vembarras. 
Vous me voyez confus , interdit.... 

M»« nORVÀIi. 

Je le croi. 

BEI«COUR. 

Je sens que V apparence est ici contre moi. 

M»« DORVAL. 

L*app»rence ! Ose^-vous me soutenir en f^t^ ?..«. 
rétais loin de m attendre à cet excès d audace ! 
Ainsi , je vous accuse à tort en ce moment , 

m 

Et j ai mal pris la chose arec vous. 

DBLGOVR. 

Justement. 
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M>«* DOftYÀL. 

Quoi ! j'ai mal entendu ce que je viens d'entendre ? 
Mes oreilles, mes yeux viennenii de se méprendre? 

BELCOUR. 

Oui , Madame ; je suis pour elle sans amour , 
Et c'est pour un ami que je lui fais la cour. 

M**« DORYAL. 

Pour un ami! l'idée est tout-à-fait nouvelle! 
Ainsi I vous l'enleviez pour cet ami fidèle? 

BBLGOUR. 

Vous avez pu penser?... Qui, moi !... vous vous trompiez* 

M*»" DORVAL. 

Vous n'aUiez pas... 

BELCOUR. 

J'allais me jeter à vos pieds ^ 
J'allais, accompagné de votre fille même, 
Intercéder pour elle et pour celui qu'elle aime. 

M**« DO&VAL. . 

J'admire avec quel art vous répondez à tout! 

Mais, Monsieur, dissipez mes doutes jusqu'au bout; 

Veuillez m'ôter encore une erreur. Cette lettre , 

{Elle lui présente sa lettre.) 
Qu'en de fidèles mains vous aviez cru remettre , 
Où votre &me n'est pas dévoilée à demi; 
Ce rendez-vous?...* 

BELCOUR. 

C'était encor pour mon ami. 

M>«« DORVAL. 

Ah ! c'est trop , d ajouter l'ironie à l'outrage ! 
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Je De yeux point. Madame, insister darantage* 

Triste et bizarre effet de la fatalité! 

Le mensonge a tout l'air de la réalité ; 

Et j'ai, quoique je dise, en cette circonstance. 

Pour moi la vérité, contre moi révidence. 

A vos yeux prévenus, j'ai beau me disculper. 

Je puis répondre à tout, mais wm vous détrompei'. 

Pourtant , j'atteste ici le ciel qui nous éclaire^ 

Que jamais votre fille à mes yeux ne fut cbère ! 

Pour être son époux je ne me sens pas £iiit. 

Tous savez que mon coeur est plein d'un autre objet. 

Près de vous , permettez que je vou* le répète , 

J'étais de mon ami le fidèle interprète ; 

C'est pour lui qu'à riiistant je v4>*mms vous prier... 

Prier pour votre ami, monsieur le cbevalief , 
Voilà du dévoûment! Quelle Ame noble et [^arufe ! 
Mais y en venant me faire une telle dtMUfàdé^ , 
Vous espériez sans doute essuyer un refuê? 
Si je vous raccordais, vous seriez bien ';onfus! 

BELCODB j jouant la surprise. 

Ah ! que vous m'inspirez une heureuse pensée! 
Grâce à vous^ ma conduite est maintenant tracée. 
Les preuves me manquaient pour vous désabuser ; 
Vous m'en offirez vous-même , et je vais en user. 
Mes discours, mes sermens n'ont pu toucher votre âme^ 
Il faut des faits ; eh bien ! unissez-les , Madame : 
G est le moyen d'apprendre enfin la vérité. 
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M«* DORVAi. , à part. 
Doi5-je croire qu'il parle avec sincérité 

( Haut. ) 
Ecoutez-moi j Relcour ! j*ai besoin de tous croire. 
Non , vous n'ayez pu faire une action si noire. 
Tavais tort , je le vois , je ne puis en douter : 
Votre offre me rassure , et je dois l'accepter. 
Une chose m'arrête , et me retient encore : 
Votre ami peut ayoir tout pour lui ; mais j'ignore , 
Jusqu'à présent du moins ^ quel est son rang, son nomi 
Je ne l'ai jamab tu. 

BEIXOUR. * 

Madame , c'est Germon. 
Vous connaissez déjà sa famille , et je pense 
Que TOUS accepterez une telle alliance. 
Je n'y vois qu'un obstacle.... 

M** DORVAL. 

Eh bien ! expliquez-vous; 
BEiiCOuR , malîcieusemenU 
Je vais vous afiBiger. S'il devient son époux , 
Elle ne peut ici demeurer davantage. 
Aussitôt qu'il aura conclu ce mariage , 
n l'emmène avec lui dans son département; 

M*»* DoavAi* , avec joie. 
Il doit quitter Paris ^ 

BSLCOUm. 

Mais , très-incessammeot. 
ni» BO&VAL , DweanerU. 
Eh bien ! je me décide !.... il est de ma SeimiUe ; 
Je ne puis m opposer au bonheur de ma. fille. 



. • ^> 
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{J part S) 
Il ya se dêmiier !... 

( A Belcour^ qui î^ilcmee v€n le 



SCOIE VIII. 



M" DOaVAL, BELCOUR, GEEM05. 



Germon ! vieas de ta mère embra«<!r les genoox ! 
)!■■ ooKTAi., &j' Kdttz <za eiil et la main sur son cœur. 
Il ne me trompait pas ! 



Ah! ««'jTiffrez tpxe 
Eh ! maiâ, r|ne £ù.iu»e«^(!Mu <d;ir..i cet eaiiroit ? 



n atti^nriait, tsembLnkt ^ «k ciranate et daBoar, 
Qae ▼«¥» efiMe ^ «m , so«& fti-ums de retour. 
Xaid ]e r.riU?» U ^inexrkket^ et loi ùire comuibe 
QwsBiHKre^. \llscrtS 

SCE5E IX. 

>I« DOaVAL, GERÎION, 

SI** ftOftTAL , a part, 

A qii^I pobic 3 m'abasait , le traître!... 

Jle TOita dr>n#: rédsû&e à U Btcewté 

S 






r. 
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De marier ma fille!... Ah! quelle indignité I... 
J ai promis/ c'en est fait !... je ne puis m'en défendre^» 
n faut me réaigper... et me donner un gendre ! 
Ah ! qife ce mot me blesse !... et qull faut de vertus !... 
Mais Belcour m*aime encor, q^i-je besoin de plus P 

{Elle va prendreia main de Germon,) 

SCENE X ET BEAHXiHE. 

BELCOUR, SOPHIE, M-" DQfRVAL, GERM0N. 

BBLCOUR, amenant Sophie par la main. 
Eh bien! ayais-je tort de vous dire , Sophie, 
Qu au plus fidèle amant vous alliez être unie ? 

- GBRMOir, k jnadam,e DorvaL 
Ah ! Madame , pour moi que ce moment *ést doux ! 

SOPHIE, à madame DorvaL 
Je retrouve une mère , en trouvant un époux ! 

M''* DORVAL. 

Ma fille ! chère enfapt !... à la fin je respire !... 
Oui , Vamonr maternel a rq>ris sob empûy L - 
J'eus des tovu ayec'*as, jb vêu6 al tourmemés ; 
Je veux louft réparer, mes en&ns; écoutez : 

{On V entoure as^ec curiosité.) 
De VOUS voir à Paris j aurais Tâme ravie ; 
Mab je veux fiaire mieux eooor. Toute ma vie, 
La campagne pour moi fut un séjour charmant : 
Restez-y; nous irons vous visiter souvent. 

FIN. 
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